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COUCOURS  D'ÉLOQUENCE 


AVANT-PROPOS. 

En  1875,  l'Institut-Canadien  de  Québec  ouvrait  un 
premier  concours  d'éloquence,  grâce  à  la  généreuse  ini- 
tiative de  Monsieur  Théophile  LeDroit.  L'année  der- 
nière, Monsieur  L.-J.-C.  Fiset,  notre  président  honoraire, 
«n trait  libéralement  dans  cette  voie  en  mettant  à  la  dis- 
position de  l'Institut,  la  somme  de  $100  pour  un  deux- 
ième concours  sur  le  sujet  suivant:  "  Eloge  de  l'Agri- 
culture. Ce  qu'est  l'art  agricole  au  Canada.  Dés 
moyens  de  l'y  faire  progresser.  Le  choix  ne  pouvait 
être  meilleur.  Il  est  vrai  qu'un  pareil  sujet  n'ouvrait  le 
champ  qu'à  un  nombre  limité  de  jouteurs  préparés  par 
des  études  spéciales.  Aussi,  n'avions-nous  pas  l'ambi- 
tion de  voir  beaucoup  de  concurrents  répondre  à  notre 
appel,  mais  nous  espérions,  qu'avec  un  sujet  aussi  inté- 
ressant pour  notre  pays,  nous  ferions  produire  de  bons 
et  utiles  travaux.  Et  sous  ce  rapport  l'tnstitut-Cana- 
dien  de  Québec,  peut  se  flatter  d'avoir  obtenu  un  succès 
complet.  Deux  concurrents  se  sont  présentés  :  Mons. 
E.  A.  Barnard,  directeur  d'agriculture  pour  la  Province 
de  Québec,  et  Mons.  l'abbé  Provencher,  rédacteur  du 
Naturaliste  Canadien. 
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Le  jury,  composé  de  l'honorable  Mons.  Joly,  de  Mons. 
LeSage,  assistant-commissaire  des  travaux  publics  et  de 
l'agriculture,  et  de  Mons.  le  Dr.  LaKue,  a  jugé  les  deux 
études  dignes  d'être  couronnées.  Le  premier  prix,  de 
$75,  a  été  décerné  à  Mons.  B.  A.  Barnard,  le  second  de 
$25,  à  Mons.  l'abbé  Provencher,  et  le  19  décembre  der- 
nier, avait  lieu,  dans  la  salle  de  l'Institut-Canadien,  la 
présentation  de  ce?  prix  aux  heureux  lauréats. 

En  publiant  dans  l'Annuaire  de  cette  année  les  diffé- 
rents travaux  du  concours,  nous  croyons  faire  une  œuvre 
utile  et  rendro  plus  féconde  la  pensée  patriotique  de  M. 
Fisot.  Faire  connaître  et  aimer  cette  grande  question 
de  l'art  agricole,  c'est  là  le  but  que  nous  cherchons. 
Heureux  si  nos  efforts  peuvent  faire  naître  quelques 
vocations. 

Qu'il  nous  soit  permis  en  finissant,  d'offrir,  au  nom  de 
l'Institut,  l'expression  de  notre  très-vive  reconnaissance 
à.  M.  L.  J.  C.  Fiset.  Nous  espérons  que  le  bel  exemple 
qu'il  vient  de  donner  ne  restera  pas  sans  imitateur.  Que 
les  favoris  de  la  fortune  nous  aident  dans  notre  tache  et 
bientôt,  sous  cetto  généreuse  impulsion,  nous  pourrons 
voir  no3  arts  et  notre  littérature  prendre  un  nouvel  et 
plus  vif  essor. 


RAPPORT 


CONCOURS   D'AGRICULTURE 


Rapport  du  docteur  HUBERT  La  RUE. 


Séance  du  19  décembre  1878. 
Messieurs, 

A  une  réunion  du  comité  de  direction  de  l'Institut 
Canadien,  un  an  passé,  il  fut  décidé  de  proposer  comme 
sujet  de  concours  la  question  suivante  : 

"  Eloge  de  l'agriculture  ;  de  l'état  de  l'agriculture 
dans  la  province  de  Québec;  des  meilleurs  moyens  à 
prendre  pour  en  activer  le  progrès.  " 

Une  somme  de  cent  piastres  était  patriotiquement 
mise  à  la  disposition  de  l'Institut  par  M.  L.  J.  C.  Fiset, 
protonotaire  de  cette  ville,  et  M.  Fiset  dictait  lui-même 
le  thème  du  concours. 

Le  choix  du  sujet,  avouons-le,  ne  pouvait  être  plus 
heureux;  car  s'il  est  une  question  importante  pour  le 
Dominion  en  général  et  pour  la  province  de  Québec  spé- 
cialement, c'est  bien  la  question  de  l'agriculture. 

Deux  concurrents  sont  entrés  en  lice,  et  ont  répondu 
à  l'appel  de  l'Institut.    Le  nombre  des  concurrents  aurait 


pu,  aurait  dû  être  plus  considérable.  Mais  on  se  consolera 
aLéinent  de  cette  pénurie  à  la  lecture  des  deux  compo- 
sitions qui  sont  l'objet  de  ce  rapport.  Toutes  les  deux 
sont  vraiment  remarquables  à  tous  les  points  de  vue;  et 
mes  auditeurs  s'en  convaincront  aisément  lorsqu'ils 
pourront  les  lire  et  les  étudier  dans  V Annuaire  de  l'Ins- 
titut. 

En  tête  de  la  composition  de  M.  Barnard,  on  lit  cet 
axiome  bien  connu  qui  a  été  formulé  la  première  fois,  si 
je  ne  me  trompe,  par  le  bonhomme  Franklin  : 

«  Celui  qui  fait  croître  trois  brins  d'herbe  là  où  il  n'en 
poussait  qu'un  auparavant,  est  un  véritable  bienfaiteur 
de  son  pays.  » 

En  tète  de  la  dissertation  de  l'abbé  Provancher,  on  lit 
le  vers  suivant  du  jardinier  de  Mantoue  : 

i  O  fortunatos  nimiùm  sua  si  bona  norint 
Agricolas  !  » 

Dans  l'étude  de  pareilles  questions  où  il  s'agit  exclu- 
sivement d'économie  agricole  —la  première  de  toutes  nos 
questions  d'économie  politique — il  fallait  de  la  clarté,  de 
la  précision  dans  le  style,  et  absence  complète  de  toutes 
fleurs  de  rhétorique. 

Des  retours  sur  le  passé,  des  observations  sur  le  pré- 
sent, des  prévisions  pour  l'avenir,  c'est  là  ce  qu'on  devait 
attendre,  rien  de  plus,  mais  rien  de  moins. 

Sur  tous  ces  points  les  membres  du  jury  d'examen  n'ont 
que  des  éloges  à  adresser  aux  deux  concurrents.  Tous 
deux  ont  été  sobres  de  style,  à  ce  point  que  les  juges  du 
concours  ont  pu  comprendre  leurs  pensées,  interpréter 
leurs  idées  à  une  première  lecture. 

(A  la  suite  de  ce  préambule,  le  rapporteur  a  reproduit, 
avec  éloge,  de  nombreux  extraits  des  travaux  des  concur- 
rents, et  a  continué  dans  les  termes  suivants)  : 


Je  crois  avoir  rendu  justice  aux  deux  concurrents;  je 
crois  avoir  signalé  suffisamment  les  qualités  qui  distin- 
guent leurs  compositions  ;  mais  le  cadre  du  sujet  mis  au 
concours  était  si  vaste  que,  pour  le  remplir  convenable- 
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ment,  il  aurait  fallu  faire  un  traité  complet,  écrire  un 
volume  entier. 

Dans  cette  deuxième  partie  de  mon  rapport  je  vais 
essayer  de  combler,  quoique  très-imparfaitement,  cer- 
taines lacunes  que  les  limites  réservées  à  de  semblables 
travaux  rendent  inévitables. 

Ainsi,  à  propos  de  l'éloge  de  l'agriculture,  les  concur- 
rents auraient  pu  serrer  de  plus  près  le  nœud  de  la  ques- 
tion, et  particulariser  davantage,  en  mettant  sous  nos 
yeux  un  petit  tableau  des  mœurs  douces  et  paisibles,  de 
la  vie  si  pleine  de  félicités  du  cultivateur  canadien  mo- 
dèle ;  modèle  comme  eux  et  moi  nous  voudrions  qu'il  fût. 

Je  me  le  représente  comme  suit: 

40  ans.  Jeune  encore  ;  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge, 
dans  toute  la  puissance  de  sa  virilité. 

Epoux  d'une  femme  de  35  ans, — belle  comme  toutes  les 
canadiennes  ;  pleine  de  force  et  de  santé  ;  toujours  de 
bonne  humeur  comme  son  mari;  mère  de  douze  ou  de 
quinze  enfants — pas  moins  de  douze  !  —11  faut,  messieurs, 
conserver  intactes  les  saines  traditions  de  nos  pères  ! 

120  arpents  de  terre  sous  les  pieds  ;  pas  d'hypothèques. 
Grange  de  100  pieds  de  longueur,  nouveau  modèle. 
Trente  bêtes  à  cornes,  25  moutons,  six  chevaux,  8  co- 
chons berkshire,  petite  race,  250  voyages  de  foin,  avoine, 
blé,  pois,  pommes  de  terre,  laine,  beurre,  saindoux,  œufs, 
poulets,  dindons,  étoffe  du  pays,  toile  canadienne;  cela  à 
profusion. 

Pas  de  procès.  Bonne  dîme  pour  le  curé  de  la  paroisse, 
mesure  française.  Un  des  meilleurs  bancs  dans  l'église. 
Marguillier — ancien  ou  nouveau,  ou  les  deux  à  la  fois. — 
Pas  juge  de  paix,  mais  conseiller  de  la  municipalité  sco- 
laire ou  membre  de  la  société  d'agriculture.  Pas  chef  de 
cabale  électorale;  électeur  seulement,  suivant  sa  con- 
science. Pour  surcroit  de  bonheur,  un  des  meilleurs  lots 
dans  le  cimetière:  tel  est  l'aspect  sous  lequel  se  pré- 
sente à  mon  esprit  le  cultivateur  canadien  modèle. 

Si  j'étais  cultivateur— hélas,  pourquoi  ne  le  suis-je 
pas  ! — si  j'étais  cultivateur,  les  honneurs  que  confère  une 
mairie  de  paroisse,  une  préfecture  de  comté,  m'ennuie- 
raient beaucoup.  Ce  sont  là  des  espèces  de  domination 
universelle  qui  donnent  naissance  à  une  foule  d'inquié- 
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tudes,  créent  des  soucis  innombrables,  toutes  choses  qui 
me  sont  profondément  antipathiques. 

Pourtant,  je  ne  serais  pas  insensible  à  Faiguillon  de  la 
gloire  ;  mais,  entre  tous  les  honneurs  qui  pourraient 
s'offrira  ma  convoitise,  nuls  ne  conviendraient  mieux  à 
mes  goûts  que  ceux  de  secrétaire  de  la  municipalité 
scolaire,  ou  de  secrétaire  de  la  société  d'agriculture  de 
mon  comté. 

A  vrai  dire,  cumuler  les  deux  postes  serait  le  comble 
de  mes  vœux. 

Supposons  que  je  sois  l'un  ou  l'autre,  ou  l'un  et  l'autre. 
Alors,  je  parviendrais  Bans  peine  à  convoquer  une  assem- 
blée conjointe  des  officiers  de  la  municipalité  scolaire  et 
des  membres  de  la  société  d'agriculture  ;  à  cette  réunion 
seraient  invités  spécialement  M.  le  curé,  le  médecin,  le 
notaire,  le  maître  d'école,  les  marguilliers  et  autres 
notables  du  comté. 

Le  président,  homme  d'esprit,  trouverait  facilement 
moyen  d'amener  sur  le  tapis  un  sujet  de  débat  quel- 
conque. Une  heure  durant,  des  orateurs  émérites,  habitués 
aux  luttes  de  hustings,  épuiseraient  le  sujet  de  la  discus- 
sion avec  un  art  merveilleux,  c'est-à-dire,  en  parlant  de 
toute  autre  chose  que  de  ce  qui  aurait  trait  à  la  question. 

Enfin,  lorsque  tout  le  monde  serait  à  bout  d'haleine,  lo 
président,  avec  une  condescendance  qui  me  ferait  infini- 
ment d'honneur,  demanderait  l'opinion  du  secrétaire  sur 
les  diverses  questions  en  litige. 

Lors,  avec  beaucoup  de  gravité,  je  commencerais  par 
féliciter  les  discoureurs  sur  leurs  brillants  efforts  d'élo- 
quence, ot  sur  la  lumière  nouvelle  qu'ils  auraient  pro- 
jetée sur  le  sujet.  Je  me  concilierais  les  deux  partis — 
car  il  y  aurait  au  moins  deux  partis  — en  leur  affirmant 
que  tous  deux  ont  raison. 

Armé  de  toutes  pièces,  grâce  à  ces  précautions  ora- 
toires, je  ferais  le  discours  suivant,  en  termes  bien  sim- 
ples, et  dans  un  langage  qui  serait  à  la  portée  de  mes 
auditeurs  : 

Monsieur  le  Président,  Messieurs, — Si  j'ai  bien  com- 
pris les  éloquents  discours  que  je  viens  d'entendre,  le 
sujet  de  la  discussion  serait  le  suivant,  savoir  :  de  l'édu- 
cation de  nos  enfants,  et  des  meilleurs  moyens  à  prendre 
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pour  développer  et  activer  le  progrès  de  l'agriculture  en 
cotte  paroisse  et  dans  ce  comté. 

Suivant  moi,  ces  deux  sujets  sont  liés  l'un  à  l'autre  in- 
timement, à  tel  point  que  l'un  ne  peut  pas  aller  sans 
l'autre. 

Mais  le  commencement  de  tout  progrès,  en  cela  comme 
en  une  foule  d'autres  choses,  c'est  la  maison  d'école. 

Or,  en  premier  lieu,  certaines  gens  de  mon  ar- 
rondissement sont  à  se  demander — cela  peut  paraître 
étrange — s'il  n'y  a  pas  trop  d'écoles  dans  nos  paroisses, 
et  si  l'on  donne  bien  à  ces  écoles  des  dénominations  con- 
venables. 

Yoici  comme  ils  raisonnent  :  nos  instituteurs  reçoivent- 
ils  une  rémunération  suffisante  ?  Non  j  et  pourquoi  ? — 
Parce  qu'il  y  a  trop  d  écoles  ! 

Une  certaine  somme  est  votée  annuellement  par  la 
législature  locale  et  par  les  municipalités  pour  la  sub- 
vention des  maisons  d'éducation.  Mais  cette  somme 
est  répartie  sur  un  trop  grand  nombre  de  ces  maisons, 
et  il  arrive  que  les  bons  instituteurs,  ne  recevant  qu'un 
maigre  salaire,  abandonnent  bientôt  la  carrière  de  l'en- 
seignement pour  en  embrasser  une  autre  qui  leur  offre 
une  position  plus  brillante,  un  avenir  mieux  assuré. 

Ceux  q,ui  raisonnent  ainsi  ont-ils  raison,  ont-ils  tort  ? 
Je  ne  me  prononce  pas  là-dessus,  Monsieur  le  Président, 
et  Messieurs  du  comité  ;  je  soumets  la  question  à  votre 
examen. 

Dans  notre  temps,  M.  le  Président — car,  tous  deux, 
fils  d'habitants,  et  à  peu  près  du  même  âge,  nous  avons, 
fréquenté  les  mêmes  écoles^ dans  notre  temps,  dis-je,  ri 
n'y  avait  que  trois  écoles  dans  la  paroisse,  savoir  :  une 
école  modèle  N°  1,  une  autre  école  modèle  N°  2,  et  une 
école  dite  élémentaire.  Dans  cette  dernière  nous  avons 
appris  l'épellation  de  Y  Alphabet  et  la  lettre  du  Petit 
Catéchisme. 

Le  salaire  des  maîtres  d'école  modèle  était  de  70  à  80 
louis,  salaire  considérable  pour  cette  époque  ;  celui  de 
la  maîtresse  d'école  élémentaire  était  de  vingt-cinq 
louis. 

De  l'école  élémentaire,  ou  de  la  petite  école,  comme 
nous  l'appelions,  nous  passions  dans  l'une  ou  dans 
l'autre  des  deux  écoles-modèles.     Quelle  joie!  quel  con- 
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tentement  l  en  un  jour  nous  étions  devenus  hommes  ;  en 
un  jour  nous  avions  grandi  de  cent  coudées. 

Dans  ces  écoles  modèles  nous  apprenions  peu,  mais 
bien.  On  nous  enseignait  la  grammaire  française,  l'arith- 
métique, la  comptabilité,  fort  peu  de  géographie  :  le 
dépôt  de  livres  «Hait  à  l'état  do  mythe,  il  n'y  avait  pas 
de  cartes;  de  l'histoire  du  Canada,  rien;  Garneau  ne 
l'avait  pas  encore  découverte. 

Nos  pères,  nos  mères  assistaient  aux  examens  que 
présidait  M.  le  Curé. 

Pas  de  piano  ! 

Le  théâtre,  improvisé,  était  orné  de  sapins,  décoré 
de  verdure  et  d'une  foule  de  plantes  et  de  bouquets  aux 
couleurs  variées.  Toutes  ces  couleurs  se  mariaient  en- 
semble harmonieusement,  même  le  rouge  et  le  bleu  ! 

Le  premier  de  la  première  classe  débitait  un  petit 
boniment  littéraire, — une  fable  de  Lafontaine  ordinaire- 
ment. 

C'est  chose  fort  remarquable  comme  les  animaux  de 
Lafontaine — nonobstant  l'opinion  contraire  de  Chateau- 
briand,— ont  toujours  eu  le  privilège  d'enseigner  une 
foule  de  bonnes  choses  aux  hommes  de  bonne  volonté 
sur  la  terre. 

La  cérémonie  se  terminait  par  la  distribution  des 
prix;  et  le  premier  prix,  le  prix  d'excellence,  était  une 
petite  image  de  saint  Pierre,  de  saint  Joseph,  de  sainte 
Marguerite, — de  saint  Patrice  quand  le  maître  était  un 
irlandais. — Cette  image  était  ornée  de  toutes  les  couleurs 
do  l'arc-en-ciel. 

Que  si,  de  ces  temps- là,  on  passe  aux  temps  d'aujour- 
d'hui, on  trouve,  M.  le  Président,  que  les  choses  sont 
bien  changées.  Au  lieu  d'une  école  élémentaire,  et  de 
deux  écoles  modèles  par  paroisse,  nous  voyons  des 
écoles  commerciales,  des  écoles  académiques,  des  acadé- 
mies pour  les  garçons,  des  académies  pour  les  filles,  et 
jusqu'à  des  séminaires  pour  ces  dernières. 

Or,  au  dire  de  quelques-uns,  le  qualificatif  commercial, 
accolé  au  mot  école,  aurait  un  effet  pernicieux  sur 
l'esprit  de  nos  enfants.  Au  sortir  de  ces  écoles  dites 
commerciales,  nos  enfants  s'imaginent,  croient  sincère- 
ment qu'il  serait  au-dessous  de  leur  dignité  d'embrasser 
une  autre  carrière  que  celle  du  négoce. 
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Les  mêmes  prétendent  qu'il  y  déjà,  en  ce  pays,  beau- 
coup trop  de  marchands,  de  trafiquants,  et  surtout 
beaucoup  trop  de  commis-marchands. 

Avec  ces  écoles  dites  commerciales,  on  détourne  de  la 
carrière  de  l'agriculture  une  foule  de  jeunes  gens  de  la 
campagne  ;  et  on  ne  se  doute  guère  de  l'influence  que 
peut  avoir  un  qualificatif  de  ce  genre  pour  décider, 
comme  on  dit,  une  vocation.  Je  n'ai  nulle  objection  au 
qualificatif  commercial,  pourvu  qu'on  y  ajoute  le  quali- 
ficatif agricole. 

Alors,  ces  écoles  seraient  désignées  sous  la  dénomina- 
tion de  :  Ecole  de  Commerce  et  d' Agriculture,  ou  mieux, 
celle-ci  :  Ecole  oV Agriculture  et  de  Commerce  ;  car,  en 
ce  pays,  plus  qu'en  aucun  autre,  l'agriculture  doit  avoir 
préséance  sur  le  négoce,  et  sur  toute  autre  profession. 

Il  y  a  une  chose  que  l'on  paraît  méconnaître  ou  oublier; 
c'est  que  l'enseignement  qui  se  donne  dans  les  écoles 
commerciales  convient  également  au  négociant,  à  l'agri- 
culteur et  à  l'industriel.  Tous  trois  doivent  savoir  lire, 
écrire,  connaître  les  secrets  de  la  comptabilité  ;  tous 
trois  doivent  avoir  quelques  notions  de  littérature,  d'his- 
toire, de  dessin,  de  géographie,  et  aussi  posséder  les  élé- 
ments de  la  physique,  de  la  chimie,  de  l'astronomie,  de 
la  philosophie. 

Voilà,  M.  le  Président,  ce  que  disent  certaines  gens 
bien  renseignées  dans  notre  comté. 

J'en  ai  consulté  d'autres  en  dehors,  qui  se  sont  exprimé 
dans  les  termes  suivants  : 

La  dernière  fin  de  l'homme,  ont-ils  dit,  en  ce  bas- 
monde  comme  dans  l'autre,  ne  doit  pas  être  de  mesurer 
de  l'indienne  ou  du  calicot,  derrière  un  comptoir,  sempi- 
ternellement,  ni  d'aligner  des  chiffres  ingrats,  on  partie 
simplo  ou  double,  pendant  les  siècles  des  siècles. 

Les  plaisirs  intellectuels,  en  ce  monde,  doivent  compter 
pour  quelque  chose,  même  pour  le  négociant. 

Le  négociant  qui  a  fait  fortune  doit  avoir  d'autres  as- 
pirations que  celles  d'un  vénal  trafic  ;  à  l'industriel  il 
faut  une  autre  ambition  que  celle  de  vendre,  à  larges 
bénéfices,  les  produits  de  sa  fabrique.  Au  négociant,  à 
l'industriel,  il  faut  des  jouissances  plus  nobles,  plus  rele- 
vées; et  nulle  part  mieux  que  dans  l'étude  et  dans  la 
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pratique  de  l'agriculture  ils  ne  trouveront  des  plaisirs 
sans  mélange,  des  jouissances  sans  amertume. 

Qui,  mieux  que  le  négociant  enrichi,  peut  faire  pousser 
trois  brins  d'herbe  là  où.  il  n'en  poussait  qu'un  aupara- 
vant. Ce  négociant- agriculteur  serait  un  bienfaiteur  de 
son  pays,  il  serait  un  héros.  Tous  les  honneurs  que  peut 
conférer  le  Dominion,  du  Canada  devraient  s'accumuler 
sur  sa  têtei  On  devrait  le  faire  député,  sénateur,  au 
besoin  même  conseiller  législatif. 

Pour  arriver  au  résultat  que  je  désire,  il  faut  peu  de 
chose.  Que  dans  toutes  nos  écoles  normales  de  filles  et 
de  garçons,  que  dans  toutes  nos  écoles  modèles,  acadé- 
miques, commerciales,  Ton  donne  un  petit  cours  élémen- 
taire d'agriculture  de  20  leçons  d'une  demi-heure  ou  d'une 
heure  dans  le  cours  de  l'année,  et  le  point  sera  gagné. 

Des  études  ainsi  commencées  se  continueraient  plus 
tard  ;  il  en  resterait  toujours  quelque  chose,  ne  serait-ce 
qu'un  germe  qui  finirait  par  se  développer  et  porter  des 
fruits  abondants. 

Je  vais  plus  loin,  M.  le  Président,  et  j'affirme  que  dans 
tous  nos  collèges  classiques,  le  complément  des  études 
devrait  être  un  petit  ccars  de  physique  et  de  chimie  ap- 
pliquée à  l'agriculture. 

De  cette  manière,  le  curé,  le  médecin,  le  notaire,  de- 
viendraient des  engins  puissants,  comme  on  dit,  pour  la 
dissémination  des  saines  notions  agricoles. 

L'idée  que  j'émets  aujourd'hui,  M.  le  Président,  je  ne 
l'émets  pas  pour  la  première  fois.  Dès  1869,  neuf  ans 
passés,  j'écrivais  les  lignes  suivantes  dans  un  journal  de 
Québec  : 

"  Dans  nos  collèges,  dans  ceux  au  moins  qui  sont 
affiliés  à  l'Université- La  val,  l'étude  de  la  physique,  celle 
de  la  chimie,  de  la  botanique,  est  très-approfondie.  A 
l'Université,  ces  cours  sont  aussi  développés  que  dans 
n'importe  quelle  université  européenne.  Après  des  études 
aussi  fortes,  l'étude  de  la  science  agricole  n'est  plus,  à 
proprement  parler,  une  étude  ;  c'est  une  récréation,  une 
lecture  à  la  fois  instructive  et  amusante.  A  la  suite  du 
cours  de  chimie  générale  on  devrait  donner,  dans  tous 
nos  collèges,  quelques  leçons  de  physique  et  de  chimie 
appliquées  à  l'agriculture.  Cela  est  d'autant  plus  aisé 
qu'une  fois  la  chimie  générale  bien  comprise,  la  chimie 
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et  la  physique  agricoles  se  résument  en  quelques  appli- 
cations spéciales  que  les  élèves  saisissent  à  un  simple 
énoncé,  et  sans  le  moindre  effort. 

"  Parmi  les  jeunes  gens  qui  complètent  leurs  études 
dans  nos  collèges,  (je  continue  à  citer)  quelques-uns  em- 
brassent Tétat  ecclésiastique  ;  plusieurs  étudient  la  méde- 
cine, d'autres,  le  droit.  Ce  sont  ceux  qui  embrassent  l'état 
ecclésiastique  et  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la 
médecine  qui  devront  propager  le  plus  et  le  mieux  les 
connaissances  qu'ils  auront  puisées  dans  le  cours  de  leurs 
études  classiques. 

"  Le  jeune  curé,  s'il  a  puisé  au  collège  de  saines  no- 
tions d'économie  agricole,  ne  manquera  pas,  ne  serait-ce 
que  par  délassement,  de  continuer  ce  genre  d'études 
qui,  vraiment,  offre  des  attraits  incomparables.  Qu'on 
juge  de  l'influence  que  pourrait  exercer  sur  la  population 
d'une  paroisse  un  exemple  parti  de  si  haut  ;  si,  surtout, 
ce  curé  agronome  avait  le  soin,  dans  ses  conversations 
avec  les  habitants,  comme  par  ses  conseils  mûris  par 
l'étude,  par  l'observation,  par  l'expérience,  de  les  encou- 
rager dans   la   voie   des  améliorations    et   du   progrès. 

"  Je  résume  ma  pensée  en  deux  mots  : 

"  Le  curé  canadien  doit  être  1°  curé;  2°  curé  agricul- 
teur ;  3°  curé  colonisateur  ;  c'est  assez. 

"  Sur  cent  médecins,  quatre-vingt-dix,  au  moins,  exer- 
cent leur  art  à  la  campagne  ;  et  c'est  chose  vraiment  re- 
marquable de  voir  combien  est  grand  le  nombre  de  ceux 
qui  s'adon  nent  par  goût  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  l'agri- 
culture.  L'esprit  du  médecin,  façonné  d'avance  à  l'étude 
des  sciences  positives,  est  très-bien  préparé  à  l'étude  do 
la  science  agricole  ;  et  aux  mille  tracasseries  du  métier 
de  la  médecine  les  paisibles  jouissances  de  l'agriculture 
font  une  salutaire  diversion.  L'exemple  du  médecin  se 
joindrait  à  celui  donné  par  le  curé;  et  de  cette  manière, 
il  y  aurait  bientôt,  dispersés  dans  nos  campagnes,  une 
foule  de  fermiers  modèles  recrutés  parmi  la  partie  la  plus 
intelligente  et  la  mieux  instruite  de  notre  population. 

''  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ce  serait  là  un  des  effets 
bientôt  perceptible  de  l'enseignement  de  l'agriculture 
dans  nos  collèges." 

Telles   étaient,  M.  le  Président,  les  lignes  que  j'écri- 
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vais  en   1869  ;   je  n'y  trouve  pas  un   mot  à  reprendre 
aujourd'hui,  pas  un  mot  à  retrancher. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  développer  le  goût  et  les 
saines  notions  de  l'agriculture  dans  les  écoles  de  garçons  ; 
il -faut,  de  plus,  que  dans  nos  écoles  de  filles,  dans  nos 
couvents  de  la  campagne,  une  sage  direction  soit  impri- 
mée de  ce  côté. 

En  effet,  sur  cent  jeunes  filles  nées  et  élevées  dans  nos 
paroisses,  90,  au  moins,  deviendront  plus  tard  les  épouses 
de  cultivateurs. 

A  ces  jeunes  filles,  on  devrait  donner  une  éducation 
appropriée  à  leurs  besoins  futurs  ;  on  devrait  leur  don- 
ner des  leçons  d'horticulture,  d'économie  domestique, 
les  premiers  éléments  de  l'art  culinaire. 

On  l'a  dit  avant  moi,  et  on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
rien  ne  contribue  à  calmer  la  mauvaise  humeur  d'un 
mari  ployant  sous  le  faix  du  jour  et  de  la  fatigue  comme 
le  fumet  d'un  plat  aimé  ou  la  vue  d'une  salade  convena- 
blement apprêtée  La  connaissance  de  la  couture,  du 
raccommodage,  du  rapiécetage  devrait  être  le  complé- 
ment de  l'éducation  de  toute  jeune  canadienne  bien  née  ; 
et  s'il  fallait  sacrifier  pour  cela  plusieurs  heures  de  pia- 
notage  par  semaine,  des  mois  entiers  de  broderies,  je  les 
sacrifierais  volontiers. 

.Revenons  au  jeune  agriculteur. 

Au  sortir  de  l'école,  il  n'a  qu'à  perfectionner  ses 
études;  et  pour  cela,  son  père  ne  saurait  faire  trop  de  sa- 
crifices pour  mettre  à  sa  disposition  autant  de  livres  et 
do  journaux  d'agriculture  que  possible. 

De  plus,  il  devrait  y  avoir,  dans  chaque  paroisse,  une 
bibliothèque  paroissiale.  Le  choix  des  livres  devrait 
être  soumis  au  jugement  d'une  commission  spéciale 
nommée  par  le  département  de  l'instruction  publique. 

Mais,  dans  ce  choix,  M.  le  Président,  on  ne  saurait 
être  trop  scrupuleux  ;  il  n'est  rien  comme  un  mauvais 
livre,  un  mauvais  roman  surtout,  pour  gâter  le  cœur  et 
l'esprit  d'une  jeune  personne. 

Les  rayons  d'honneur  de  ces  bibliothèques  devraient 
être  ornés  de  journaux  d'agriculture  et  do  petits  ou- 
vrages ayant  trait  à  cet  art. 

Il  faudrait  aussi  quo  l'excellente  idée  de  l'établisse- 
ment de   cercles   agricoles    reçût    son    développement 
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complet.  Aux  réunions  de  ces  cercles,  on  lirait  des 
conférences  sur  l'agriculture  ;  on  y  discuterait  une  foule 
de  questions  ayant  trait  à  l'amélioration  de  nos  terres,  à 
celle  des  chemins,  des  voies  de  communication,  etc, 
Avant  tout,  pas  de  politique  dans  ces  cercles. 

Enfin,  parvenu  à  l'âge  de  21  ou  de  22  ans,  le  jeune  cul- 
tivateur, grâce  aux  sages  économies  de  son  père,  de  sa 
mère,  et  de  toute  la  famille,  deviendrait  le  propriétaire 
d'un  bien  quelconque  ;  supposons  que  ce  soit  le  bien  du 
voisin  :  lequel  voisin  se  serait  ruiné  par  ignorance,  ou 
par  incurie,  par  luxe  et  par  vanité. 

A  ce  moment  il  entre  dans  la  vie,  et,  avant  de  rien 
entreprendre, — car  toute  expérience  nouvelle  est  hasar- 
deuse,— il  doit  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qu'il  a 
à  faire,  non-seulement  pour  la  première  année,  mais 
pour  dix  années  à  venir. 

C'est  tout  un  plan  de  bataille  qu'il  lui  faut  concerter 
contre  des  ennemis  nombreux,  puissants.  Yoici  l'énumé- 
ration  de  quelques-uns  de  ces  ennemis  :  Fossoyage  mal 
fait  ;  raies,  rigoles  imperceptibles  n'aboutissant  pas  aux 
fossés  ;  planches  mal  conditionnées,  les  unes  de  trois  pieds 
de  largeur,  les  autres  de  quinze  pieds.  De  la  mousse,  de 
la  marguerite,  de  la  moutarde,  une  foule  de  plantes  aqua- 
tiques au  lieu  de  mil  et  de  trèfle,  de  l'ivraie  partout; 
clôtures  en  désordre,  maison,  grange  délabrées. 

Ah  !  c'est  alors,  Messieurs,  qu'il  faut  chez  le  débutant 
du  courage,  et  surtout  du  jugement  et  de  la  science. 
Mais  s'il  a  puisé  de  saines  notions  d'agriculture  à  l'école  ; 
si  son  jugement  a  mûri  par  l'étude  des  livres  de  la  biblio- 
thèque paroissiale  ;  s'il  a  suivi  avec  attention  les  bons 
enseignements  prônés  par  nos  journaux  d'agriculture,  sa 
tâche  est  bien  simplifiée  ;  car,  avec  cette  science,  avec 
ces  connaissances,  c'est  la  tête  qui  dirige  les  bras,  et  non 
les  bras  la  tête. 

La  tête  qui  dirige  les  bras  t  voilà  ce  qui  manque  au 
cultivateur  canadien.  Il  travaille  au  jour  le  jour,  ma- 
chinalement, sans  raisonnement,  sans  aucune  connais- 
sance de  son  art  :  on  appelle  cela,  en  ce  pays,  un  homme 
pratique.  Et  comme  conséquence  inévitable,  le  fruit  de 
tant  de  pénibles  labeurs  est  perdu. 

Le  printemps  arrivé,  quand  la  neige  a  disparu,  quand 
la  terre  est  ressuyée,  réchauffée,  le  cultivateur  laboure, 
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herse,  ensemence,  en  partant  derrière  la  grange,  et  va 
ainsi,  sans  reflexion,  jusqu'au  haut  du  clos. 

Il  sème  des  pois,  des  pommes  de  terre,  du  froment,  de 
l'orge,  de  l'avoine,  du  mil  et  du  trèfle,  là  où  il  n'en  de- 
vrait pas  semer.  Pis  que  cela,  en  maints  endroits  du 
district  de  Québec,  et  dans  d'autres  districts,  quoi  qu'on 
dise,  il  y  a  des  pièces  à  pois,  des  pièces  à  blé,  à  orge,  à 
avoine,  que  l'on  ensemence  avec  les  mêmes  graines  de- 
puis un  temps  immémorial. 

Que  si  quelqu'un  se  permet  de  faire  certaines  observa- 
tions au  sujet  d'une  routine  aussi  vicieuse,  on  vous  répond: 
"  Mon  père  a  bien  vécu  de  même  I  " 

C'est  triste. 

Lorsque  le  jeune  agriculteur  s'est  bien  rendu  compte 
de  tous  les  défauts  que  présente  son  bien,  il  doit  com- 
pléter cet  inventaire  par  rémunération  des  fautes  qu'a 
commises  son  prédécesseur,  et  cette  énumération  sera 
comme  suit: 

Pas  d'engrais,  ni  de  fumiers,  ou  engrais  mal  préparés  ; 
ignorance  complète  des  bons  effets  d'un  amendement 
convenable,  de  l'usage  des  engrais  verts,  (trèfle  et 
sarrazin),  de  l'emploi  duchaulage,  des  cendres,  du  plâtre, 
des  composts,  des  engrais  chimiques,  de  l'égouttement, 
etc. 

Ignorance  de  l'espèce  de  graines  de  semence  qu'il 
fallait  confier  à  tel  ou  tel  sol. 

Ignorance  des  rotations,  des  assolements  5  mots  qui 
lui  étaient  inconnus,  parce  qu'il  n'en  avait  jamais  en- 
tendu parler,  ni  à  l'école,  ni  ailleurs. 

Alors,  qu'il  se  mette  a  l'œuvre,  et  qu'il  ait  toujours 
devant  les  yeux  le  précepte  suivant  que  j'ai  formulé, 
plusieurs  années  déjà,  dans  les  termes  suivants  : 

"  Le  cultivateur  canadien  doit  adopter  pour  système 
dejculture  celui  de  convertir  le  plus  promptement  possi- 
ble, et  aussi  parfaitement  que  le  temps  et  ses  moyens  le 
lui  permettront,  la  plus  grande  étendue  de  sa  terre  en 
prairies  et  en  bons  pacages.  Car,  ce  système  permet  de 
récolter  beaucoup  de  foin  ;  or,  avec  beaucoup  de  foin  on 
peut  entretenir  un  grand  nombre  d'animaux  en  bon 
ordre.  Ces  animaux  donnent  beaucoup  de  produits  qui 
rapportent  de  grands  profits  et  une  grande  quantité  d© 
fumier.    Le  fumier  est  tellement  la  base  de  toute  bonne 
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agriculture  qu'on  a  dit,  et  avec  raison,  que  le  fumier  est 
le  capital  du  cultivateur" 

Après  trois  ou  quatre  années  de  cette  culture  conduite 
avec  intelligence,  le  jeune  agriculteur  se  trouve,  comme 
on  dit,  M.  le  Président,  au-dessus  de  ses  affaires.  Et 
après? — Après?  Eh  bien!  il  doit  se  marier,  ce  qui  est 
la  chose  la  plus  naturelle  du  monde.  Il  n'aura  que  l'em- 
barras du  choix,  dans  sa  paroisse,  ou  dans  les  paroisses 
voisines. 

Il  y  a  des  célibataires  jeunes  et  vieux, — j'en  connais, 
j'en  vois  même  dans  cette  salle,^qui  s'imaginent  que  le 
mariage  est  une  espèce  de  révolution  dans  l'édifice 
social,  une  sorte  de  cataclysme  dans  lo  cours  de  la  vie 
humaine.  Erreur  fatale  I  Le  mariage  est  chose  toute 
simple.  Une  fois  qu'on  a  été  marié,  on  s'imagine  qu'on 
J'a  été  toujours  I  Bientôt,  au  bout  de  neuf  mois  de  ma- 
riage, de  dix  au  plus,  surviennent  les  soucis  bienfaisants 
de  la  famille  ;  un  rejeton,  un  héritier  a  vu  le  jour.  De 
quinze  mois  en  quinze  mois,  souvent  plus  tôt,  pareil  phé- 
nomène se  renouvelle  dans  chaque  famille  de  nos  bons 
cultivateurs  canadiens. 

C'est  là  le  véritable  progrès!  Dans  les  pays  constitu- 
tionnels, M.  le  Président,  la  force,  c'est  le  nombre  ;  et 
nous,  Canadiens- Français,  nous  avons  besoin  do  recruter 
nos  forces,  et  de  multiplier  notre  nombre.  De  cette 
dernière  tâche  nous  nous  acquittons  bien  sans  l'aide  des 
gouvernements  ;  mais  je  me  demande  si  ces  gouverne- 
ments, le  fédéral  comme  le  local,  ont  toujours  fait,  font 
aujourd'hui  ce  qu'ils  auraient  dû  et  devraient  faire  pour 
retenir  notre  nombre  chez  nous  ? 

A  ce  propos,  M.  le  Président,  voici  quelques  lignes  que 
j'écrivais  il  y  a  une  dizaine  d'années. 

"  L'émigration  de  notre  population  aux  Etats-Unis  est 
due  à  trois  causes  principales:  1°  amour  du  changement 
parmi  un  certain  nombre;  2°  misère  et  pauvreté  dues 
au  défaut  d'établissements  industriels  et  manufacturiers 
dans  nos  villes;  3°  misère  et  pauvreté  occasionnées  par 
un  système  de  culture  des  plus  vicieux  dans  nos  campa- 
gnes. 

"  Le  seul  moyen  d!empêcher  l'émigration  do  nos  cam- 
pagnes est  d'enseigner  à  nos  cultivateurs  comment  ils 
peuvent  trouver  l'aisance,  la  richesse  chez  eux.     Pour 
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cela,  que  faut-il?  Leur  enseigner  à  cultiver.  De  cette 
manière,  l'agriculture  prend  toutes  les  proportions  d'une 
question  religieuse,  et  qui  mérite  l'attention  spéciale  de 
notre  clergé,  celle  de  nos  curés  de  la  campagne  particu- 
lièrement " 

Quelques  mois  plus  tard  je  m'exprimais  dans  les  termes 
suivants  au  sujet  de  l'immigration: 

"  On  parle  beaucoup  d'immigration  par  le  temps  qui 
court. 

"  On  envoie  des  agents  en  Europe  pour  inviter  les 
étrangers  à  venir  partager  notre  bonheur;  on  a  des 
agents  aux  Etats-Unis  chargés  de  prier  les  nôtres  de 
revenir  au  milieu  de  nous. 

11  Tout  cela  est  fort  bien. 

''Mais  il  y  a  moyen,  à  mon  avis,  de  simplifier  la  besogne 
de  ces  agents,  tout  en  assurant  le  succès  de  leur  mission. 

"  Développons  notre  agriculture,  et,  pour  cela,  instrui- 
sons nos  cultivateurs,  enseignons-leur  des  méthodes  sim- 
ples, faciles,  peu  dispendieuses  qui  les  mettent  en  état  de 
réaliser  de  150  à  200  louis  de  bénéfice  par  année,  avec  la 
vente  de  leurs  produits,  au  lieu  de  ne  réaliser  que  trente 
ou  quarante  louis  comme  cela  a  lieu  aujourd'hui. 

"  Alors,  l'étranger  voyant  les  rives  du  Saint-Laurent 
bordées  de  riches  villas  habitées  par  des  cultivateurs,  se 
dira:   "Il  fait  bon  de  vivre  ici:  dressons-y   nos  tentes." 

"  Alors  les  nôtres  qui  sont  aux  Etats-Unis  se  diront: 
Il  fait  meilleur  chez  nous  qu'aux  Etats-Unis  ;  retournons 
chez  nous. 

M  De  cette  manière  les  agents  d'immigration  seront 
sûrs  du  succès  et  feront  une  riche  et  abondante  moisson 
d'immigrants." 

Le  temps  presse,  M.  le  Président,  et  j'abrège. 

Parvenu  à  ce  degré  d'avancement  dans  la  voie  du  pro- 
grès, le  cultivateur  doit  veiller  soigneusement  à  l'entre- 
tien de  ses  animaux,  à  leur  nourriture,  et  soumettre  à 
une  étude  approfondie  les  problèmes  suivants  d'écono- 
mie agricole,  dont  je  me  contenterai  de  faire  l'énuméra- 
tion  : 

1°  De  l'emploi  des  soupes  pour  la  nourriture  du  bé- 
tail ;  je  crois  sincèrement  qu'on  sauverait  par  là  une 
bonne  moitié   du   fourrage.     Une   nourriture  sèche  ne 
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convient  pas  plus  à  l'estomac  de  l'animal  qu'à  celui  de 
l'homme  :  ceci  est  entièrement  conforme  aux  „  données 
de  la  physiologie. 

2o  Du  traitement  des  fumiers.  Dans  des  écrits  anté- 
rieurs j'ai  émis  l'opinion  que  dans  certaines  circonstan- 
ces, et  pour  certains  genres  de  culture,  il  valait  mieux 
recourir  à  l'emploi  des  fumiers  verts.  Sur  ce  point  je 
crois  avoir  fait  erreur,  à  l'exemple  de  bien  d'autres,  et 
je  ne  recommande,  aujourd'hui,  pour  la  grande  culture 
que  les  fumiers  qui  ont  subi  au  moins  un  commence- 
ment de  fermentation.  De  là  la  nécessité  d'avoir  des 
caves  ou  appentis  dans  lesquels  le  fumier  doit  être  con- 
servé assez  longtemps,  et  à  une  température  modérée, 
pour  que  cette  fermentation  se  produise  ; 

3o.  De  l'emploi  des  engrais  artificiels,  et,  surtout,  du 
phosphate  de  chaux  dont  on  a  découvert  depuis  deux 
ans,  des  mines  d'une  richesse  extrême  dans  les  environs 
d'Ottawa.  Ce  sujet  seul  exigerait  la  publication  d'un 
volume.  Dès  1869,  un  agronome  français,  M.  "Ville,  par- 
tisan des  engrais  artificiels,  annonçait,  dans  une  confé- 
rence faite  à  la  Sorbonne,  à  Paris,  que  le  Canada  renfer- 
mait des  mines  inépuisables  de  sous-phosphate  de  chaux 
(ou  apatite).  Qui  s'en  doutait  alors  dans  le  Dominion  ? 
J'ai  fait  l'analyse  chimique  de  quelques-uns  de  ces 
échantillons,  et  j'ai  trouvé  qu'ils  contenaient  jusqu'à  92 
pour  cent  de  phosphate  ; 

4o.  Du  mélange  du  sulfate  d'ammoniaque  (résidu  du 
gaz  d'éclairage),  qu'on  n'utilise  pas  aujourd'hui,  au  Ca- 
nada, avec  le  sulfate  de  chaux  et  le  superphosphate 
comme  guanos  artificiels,  pour  les  besoins  de  ce  pays, 
et  comme  objet  d'exportation. 

S'il  est  un  pays  au  monde  où  le  besoin  des  engrais 
artificiels  se  fait  sentir,  c'est  le  Canada. 

Quant  à  l'exportation,  tous  les  engrais  entrent  en 
franchise  aux  Etats-Unis. 

5o.  Do  l'à-propos  d'établir  la  confection  de  ces  engrais 
artificiels  à  Lé  vis  où  il  y  a  déjà  une  fabrique  d'acide 
sulfurique  qui  chôme  depuis  une  dizaine  d'années. 

6o.  Quel  parti  cette  fabrique  de  superphosphate  à 
Lévis  pourrait-elle  tirer  des  pyrites  de  cuivre  de  Len- 
noxville,  après  grillage,  en  les  expédiant  à  Swansea, 
2 
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South- Wales,  Angleterre.    Alors,  on  ferait  d'une  pierre 
deux  coups. 

7o.  Des  assolements.  Cette  question  capitale  est  telle- 
ment méconnue  dans  la  Province  de  Québec,  qu'en 
maints  endroits — le  Saguenay,  entre  autres — on  récolte 
céréales  sur  céréales  pendant  douze  et  quinze  ans  sans 
interruption. 

On  ruine  le  Saguenay.  On  a  suivi  la  même  pratique  à 
la  côte  de  Beaupré  et  à  l'Ile  d'Orléans  pendant  150  et 
200  ans,  et  le  résultat  final  ?  C'est  qu'aujourd'hui  le  blé 
n'y  vient  plus.  Pourquoi  ?  Parce  que  le  sol  ne  ren- 
ferme plus  les  éléments  qui  entrent  dans  la  composition 
de  ces  plantes  ;  parce  que  ces  éléments  ont  été  soustraits 
au  ^ol  par  la  culture  inintelligente  de  nos  pères  et  de 
leurs  filn. 

8o.  Du  chaulage.  Question  très-importante.  Des  terri- 
toires entiers,  en  France,  depuis  cinq  ans,  sont  redevenus 
fertiles,  et  produisent  du  blé  en  abondance  aujourd'hui, 
grâce  au  chaulage.  Beau  sujet  d'étude  pour  ce  pays  où  le 
calcaire  est  si  abondant. 

9o.  Expositions  d'agriculture  provinciales  annuelles. 
Trop  fréquemment  renouvelées.  Tous  les  trois  ans  suffi- 
rait. On  y  voit  toujours  les  mêmes  choses. 

lOo.  Expositions  de  comtés.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
les  remplacer  par  des  expositions  de  district,  à  des  inter- 
valles de  deux  ou  trois  ans  ? 

llo.  Importance  des  concours  de  labour,  de  hersage, 
do  roulage,  à  chacune  de  ces  expositions  de  districts. 
Pour  un  objet  d'aussi  grande  importance,  le  conseil  de 
l'agriculture  et  le  ministère  de  l'agriculture  ne  devraient 
pas  être  économes.  Ils  devraient  avoir  à  leur  disposition 
cinq  ou  six  laboureurs  émérites  largement  payés,  et  tou- 
jours prêts  à  se  transporter,  avec  charrues,  herses,  rou- 
leaux, et  attelage  modèles,  là  où  leurs  services  seraient 
requis.  Il  y  aurait  concours  entre  le  premier  laboureur 
de  la  paroisse  et  le  laboureur  du  gouvernement.  Prix  du 
concours  $1.00  pour  le  laboureur  du  gouvernement,  s'il 
gagne  le  premier  prix  ;  dix  ou  vingt  piastres  pour  le 
premier  laboureur  du  district,  s'il  bât  le  laboureur  du 
gouvernement. 

12o.  Drainage.  Cette  question  seule  pourrait  faire  le 
sujet  d'un  concours.     M.  Barnard  et  l'abbé  Provancher 
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ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point.  Je  les  mets  d'accord 
en  affirmant  que  tous  deux  ont  raison. 

Quels  matériaux  faut- il  employer  pour  ce  drainage  ? 
Mon  opinion  est  qu'il  faut  employer  du  bois  là  où  il  y  a 
du  bois,  de  la  pierre  là  où  il  y  a  de  la  pierre,  des  tuiles 
là  où  il  n'y  a  ni  pierre  ni  bois. 

Le  drainage  seul  triplerait  le  rendement  de  nos  terres  ; 
et  la  saison  agricole,  qu'on  me  pardonne  le  mot,  serait  au 
moins  d'un  mois  plus  longue  dans  la  province  de  Québec  : 
quinze  jours  le  printemps,  quinze  jours  l'automne  ; 

13o.  Importance  de  la  comptabilité.  Nos  cultivateurs 
vivent  au  jour  le  jour,  sans  tenir  compte  de  leurs  recettes 
et  de  leurs  dépenses.  De  cette  manière  ils  se  ruinent 
sans  s'en  apercevoir. 

14o.  Luxe,  vanité.  Petit  traité  sur  l'art  du  bon  goût 
dans  la  toilette,  à  l'usage  des  hommes,  un  peu  aussi  à 
l'usage  des  filles  et  des  femmes.  Ce  sujet  devrait  être 
traité  légèrement. 

15o.  Du  choix  des  races  d'animaux.  Quelques  hommes 
compétents,  éleveurs  émérites  depuis  plus  de  20  ans,  et 
auxquels  je  me  suis  adressé  pour  avoir  leur  opinion,  m'ont 
répondu  dans  les  termes  suivants.  J'attire  spécialement 
votre  attention  sur  ce  point. 

Je  reproduis  textuellement  leur  réponse  à  ma  ques- 
tion. 

lO.    CHEVAUX. 

Les  chevaux  canadiens  purs  ont  disparu  depuis  bien 
des  années  ;  ils  sont  perdus  dans  des  croisements  sans  fin. 

Les  principales  races  avec  lesquelles  ils  ont  été  croisés 
sont  :  le  pur  sang,  le  clydesdale,  le  cleveland  bay,  le 
suffolk  punch,  le  percheron,  le  normand. 

Parmi  les  chevaux  écossais,  anglais,  irlandais,  le  fa- 
vori, après  le  pur  sang,  a  été  le  clyde.  Dans  le  district 
de  Montréal  on  s'en  est  servi  pour  faire  des  croisements 
sans  nombre,  avec  plus  ou  moins  de  discernement,  avec 
des  juments  de  toutes  races,  de  toutes  tailles. 

Par  ces  croisements  injudicieux,  on  a  gâté  beaucoup 
la  régularité  des  formes  de  nos  chevaux  canadiens,  en 
leur  donnant  plus  de  taille.  A  première  vue  on  recon- 
naît ces  choisis,  à  leurs  jarrets  courts  et  trop  épais. 
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Si  l'on  veut  élever  des  chevaux  pour  le  commerce,  on 
fera  bien  de  croiser  nos  juments  canadiennes  avec  des 
chevaux  pur  sang,  ou  trois  quarts  sang. 

Avec  un  peu  de  soin  on  pourrait  crééer  en  quelques 
années  une  bonne  sous- race  de  chevaux,  en  état  de 
rendre  aux  cultivateurs  canadiens  tous  les  services  dont 
ils  peuvent  avoir  besoin,  et  qui  en  même  temps  seraient 
très-propres  pour  l'exportation  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis. 

20.    VACHES. 

Il  faut  viser  avant  tout,  à  en  obtenir,  en  même  temps,, 
le  plus  de  lait  et  le  plus  de  viande  possible.  Le  mélange 
du  canadien  avec  l'ayrshire  est  ce  qui  convient  le  mieux. 

La  durham  exige  beaucoup  de  frais  d'entretien.  Pas 
du  tout  rustique  ;  donne  beaucoup  de  lait,  à  la  condition 
qu'elle  vêle  à  deux  ans,  avant  qu'elle  ait  contracté  une 
trop  forte  disposition  à  l'engraissement.  Beaucoup  de 
viande. 

Le  taureau  durham  améliore  les  dispositions  lactifères 
des  vaches  communes  avec  lesquelles  il  est  croisé. 

3o.   MOUTONS. 

Le  leicester  a  une  laine  plus  fine,  a  plus  de  chair,  et 
une  chaire  plus  tendre.  Dégénère  vite  ;  ne  vit  pas  long- 
temps sous  notre  climat. 

Le  cotswold  a  une  plaine  plus  longue,  plus  grosse,  mais 
il  en  fournit  moins  que  le  leicester,  chair  bonne  quoi- 
que inférieure  à  celle  du  leicester.  Eace  plus  rustique. 
Se  conserve  bien  en  ce  pays,  vit  longtemps.  Croisé  avec 
le  canadien  forme  de  bons  moutons. 

Les  moutons  et  les  porcs  sont  les  animaux  qui  dégé- 
nèrent le  plus  vite,  par  le  croisement  de  consanguins. 

Enfin,  M.  le  Président,  après  avoir  fait  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  après  avoir  résolu  tous  les  problèmes- 
que  je  viens  de  poser,  le  jeune  agriculteur  qui  aurait 
fait  ses  débuts  à  l'école  de  sa  paroisse,  qui  aurait  con- 
tinué ses  études  plus  tard,  de  la  manière  que  je  l'ai  dit, 
serait  parvenu  à  un  âge  très-mûr,  disons  75  ou  78  ans. 
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Alors,  il  est  voisin  do  doux  antres  voisins  fort  incom- 
modes: L'inflammation  de  poumon  et  lYpopLxie  Ce 
sont  les  deux  maladies  qui  moissonnent  le  plus  de 
vieillards  en  ce  pays. 

Pourtant  la  vie  doit  être  douce  et  paisible  à  cet  âge 
patriarcal  ;  il  me  semble  que  c'est  alors  qu'on  commence 
à  vivre,  et  à  jouir  de  la  vie  ;  on  n'a  qu'à  se  laisser  vivre, 
ou  à  s'empêcher  de  mourir. 

Entouré  d'une  famille  nombreuse, — aïeul,  bisaïeul  de- 
puis longtemps,  -  ayant  célébré  ses  noces  d'argent,  ses 
noces  d'or,  il  aurait  eu  soin,  je  le  présume,  dans  le  cours 
do  sa  longue  carrière,  de  mêler  l'agréable  à  l'utile. 

Or,  rien  d'agréable,  rien  d'amusant  comme  de  petites 
fêtes  de  familles  canadiennes  à  la  maison  du  père  ou  à 
celle  du  grand-père. 

A  ces  réunions,  il  y  aurait  eu  des  bonbons,  parmi  les- 
quels aurait  figuré  en  première  ligne  la  tire  !  La  tire  est 
d'institution  nationale. 

Jamais  de  boissons  alcooliques  ou  enivrantes.  Tout  au 
plus  aurait-on  mis  sur  la  table  do  la  petite  bière  d'épi- 
nette  ou  du  vin  de  gadelles  fabriqué  par  les  grandes 
filles  de  la  maison.  Nulle  addition  de  brandy  dans  ces 
liqueurs  de  tempérance.  J'ai  connu  des  mécréants  qui 
poussaient  jusqu'à  ce  point  l'astuce  et  la  supercherie. 
Que  Dieu  ait  pitié  de  leurs  âmes  ! 

A  ces  fêtes  on  aurait  tolère  quelques  danses  innocentes 
et  hygiéniques,  avec  accompagnement  de  violon  et  de 
chansons  populaires.  Je  recommande,  avant  tout,  le 
" Nicque  du  Lièvre,"  et  le  "Clairon  du  roi,  Mesdames,  '* 
moins  les  gages  obligés  d'autrefois,  que  nos  mœurs  puri- 
taines et  épurées  ne  sauraient  tolérer  aujourd'hui. 

Voilà,  M.  le  Président,  ce  que  votre  secrétaire  avait  à 
vous  dire  au  sujet  des  meilleurs  moyens  à  prendre  pour 
activer  le  progrès  de  l'éducation,  et,  par  là  même,  le 
progrès  de  l'agriculture  en  ce  pays. 


